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Réclames : 30 c. la  ligne

arde à tous !

Tous les abonnés et actionnaires du  journal L.a 
Sentinelle, sont priés de se rencontrer

Jeudi, 2 9  septembre courant
à 8 heures du soir

dans la

Grande salle du Restaurant de Gibraltar
L’ordre  du jou r  sera  lu à l’assemblée

On débitera de la  bière en chope.

Rothschild et le champ du travail
Nous avons prouvé que pour percevoir l’intérêt de 

leur argent, les capitalistes prenaient annuellement une 
somme d’environ 500 francs à chaque travailleur, et 
nous donnons le nom d’esclavage à ce système qui per­
met au riche de nous forcer de travailler un jour sur 
trois pour lui payer la dîme.

Dernièrement on a pu lire dans tous les journaux, 
que le baron A. de Rothschild possède l’immense for­
tune de trois milliards; il nous est donc facile de nous 
rendre compte des ravages que ce monsieur, de par sa 
fortune, cause à l’humanité.

L interet annuel de 3 milliards au 4 o/o, produit 
l’énorme somme de 120 millions. Un esclave du capi­
tal produit par la dîme l’in térêt de 500 francs par an ; 
pour payer les intérêts à M. Rothschild, il faut donc 
deux cent quarante mille esclaves modernes.

La conquête de notre émancipation politique par le 
droit de vote, ne suffit pas à l’homme pour le rendre 
libre, il faut encore qu’il fasse celle de son émancipa­
tion économique; pour cela, il faut des lois pour que 
les malheureux ne soient plus les esclaves de la ri­
chesse.

Il n’est pas nécessaire pour améliorer notre sort, de 
supprimer la propriété individuelle, il suffirait que, par 
une loi simple et facilement applicable, les riches se 
voient dans 1 obligation de verser entre les mains de 
l’E ta t les trois quarts d’intérêts qu’ils touchent de trop 
et qui ensuite seraient repartis entre tous. De cette 
manière, chaque travailleur aurait sa part de jouissance 
des richesses qu’il fait fructifier, ce serait donc juste et 
équitable.

La population travailleuse peut être comparée à un 
champ ; le capital, c’est l’outil qui sert à exploiter le 
champ et l’intérêt en est la récolte.

Les capitalistes, par un égoïsme bête, sont en train 
de ruiner le champ du travail ; ils moissonnent l’intérêt )

tan t qu’ils peuvent et ne laissent pas d’engrais, soit, le 
nécessaire pour l’existence des travailleurs. Aussi, il 
arrive que la récolte de l’intérêt est de moins en moins 
abondante, et, ainsi ruiné, il viendra un temps où le 
champ ne produira pas seulement 1 %  d’intérêt; alors 
il sera trop tard  de décréter la restitution de l’excès 
de l ’intérêt, il faudra au champ un long repos pour lui 
rendre la vigueur que la moisson immodérée de l’inté­
rê t lui aura fait perdre; il faudra décréter l’abolition de 
la propriété individuelle.

Nos capitalistes s’imaginent avec Bismarck et Jules 
Simon que l’assurance contre la maladie, les accidents 
et la vieillesse suffisent pour parer à la maladie du champ ; 
c’est une erreur profonde, car l’anémie du champ pro­
vient du fait que le riche ne laisse pas au travailleur 
jeune et vigoureux de quoi s’entretenir, lui et sa famille.

Quelques capitalistes s’imaginent aussi que l’aumône 
qu’ils donnent en dose homéopathique suffit pour res­
tituer au champ du travail sa vigueur, erreur encore 
plus grande, car, ces petites aumônes vont nourrir les 
mauvaises plantes du champ du travail et au lieu d’en 
améliorer le rendement, cela ne fait que de précipiter 
sa ruine.

Voyons, messieurs les capitalistes, votre stupide vo­
racité vous poussera-t-elle à ruiner complètement le 
champ du travail ou bien, quelques-uns d’entre vous 
seront-ils assez intelligents pour entreprendre résolu­
ment la restitution de l’excès de l’intérêt pendant qu’il 
en est temps encore. G. Schaad.

La révolution
Des tro is discours prononcés jeu d i au Panthéon, 

celui de M. Cliallemel-Lacour a le m ieux défini le ca­
ractère de la révolution future.

«Voici, a-t-il dit, qu’une révolution nouvelle s’an­
nonce par bien des signes; plusieurs la croient déjà 
commencée et en tra in  de s’accom plir insensiblem ent 
autour de nous. Cette révolution, dans laquelle la vo­
lonté de l'homme a moins de part encore que dans les 
autres, quoiqu’elle ait été am enée par les découvertes 
du génie et qu’elle soit fille de la science, peu t et 
do it s’achever pacifiquem ent.»

Le m érite du grand orateur parlem entaire est d ’a­
voir indiqué les sources, m ystérieuses pour ta n t d ’au­
tres, du m ouvem ent économique auquel nous prélu­
dons. Sans la course vertig ineuse accomplie sur la 
route du progrès par no tre siècle, n ’étaient les décou­
vertes m ultipliées, incessantes qui transform ent du 
to u t au tou t nos modes de production et conséquem- 
m ent les principes de la v ie sociale, l ’avenir ne se 
m ontrera it peut-être po in t si sombre à cette heure. 
L a R évolution politique de 1792 et ses conséquences 
économiques eussent suffi à nos générations.

Mais depuis cinquante ans, les inventions m écani­
ques, chim iques et "physiques ont apporté de telles 
m étam orphoses dans l ’hum anité civilisée, que la so­
ciété d ’aujourd’hui ne saurait se m ouvoir dans le même 
cadre que ses davancières. La m achine, partout, tend  
à rem placer les bras; la richesse augm ente, la pau­
vreté  aussi ; car, au lieu de profiter au plus grand

û p r i e r s )  Soutenez le journal p i

nom bre, la science enrich it une m inorité de possé­
dants et condamne au chômage, à la misère, un  con­
tin g en t de travailleurs chaque jo u r plus nombreux.

Voilà pourquoi il y  a une question sociale, pour­
quoi aussi M. Cliallemel-Lacour a raison d ’attribuer 
la révolution qui la résoudra au génie e t  à la  science. 
Les satisfaits e t les inconscients parlent, il est vrai, 
d ’idéalistes et d’apôtres d’estam inet.

A m esure que la v ie de l ’hom m e varie dans ses 
causes e t dans ses moyens, il sem blerait logique que 
les mœurs, les relations en tre individus d’une collec­
tiv ité  dussent égalem ent changer. L oin de là. N otre 
sciècle de vapeur, d’électricité, est régi par des lois 
éconmiques rem ontan t à des générations qui usaient 
des chariots à roues pleines et des outils de pierre. 
Comme le cheval condamné à tourner perpétuelle­
m ent autour d’un  poteau verm olu, alors que s’offre à 
ses yeux la p ra irie verdoyante d’alentour, nous pié­
tinons sur place, arrêtés dans notre m arche vers le 
bonheur par des conventions séculaires.

I l  est tem ps de je te r  bas le poteau. C’est là toute 
la révolution sociale, qui, su ivant le vœ u de M. Chal- 
lem el-Lacour, fera pacifiquem ent sa besogne si d’irn- 
céciles résistances ne s’y  opposent pas.

M. Alphonse de Rothschild
Ce n’est pas un mythe. Ce n’est pas un personnage 

légendaire. Ce m illiardaire existe. Il a de la moustache 
et porte les favoris des juifs de Francfort.

Le voilà, ah, ah, ah !
Il est, comme un prolétaire, bâti de chair et d’os. Il 

n’a qu’une bouche comme vous et moi et les mêmes 
appétits, les mêmes besoins, qu’un ouvrier à 3 francs 
par jour.

Il ne travaille pas plus qu’un autre homme et sou 
intelligence ne s’élève pas au-dessus de la moyenne.

E t cependant chaque jour sa situation financière lui 
vaut une fortune colossale : trois cent mille francs disent 
les caissiers bien informés. Cela prouve évidemment 
mieux que tous les raisonnements que l’organisation so­
ciale actuelle est inique, et que l'Egalité n’est qu’uu 
mot, demeuré sans application parmi les hommes.

Ce ju if est évidemment le triomphe de l’Inégalité. 
P ar sa situation seule, il est un danger public, — qu’il 
le veuille ou qu’il ne le veuille pas. — Ce personnage 
auquel, chaque jour, on sert un tiers de million, a une 
puissance qu’aucun roi n’a jamais eue. Il est évident 
que des institutions qui permettent la constitution de 
cette puissance sont des institutions a:nti-démocratiques 
et qu’il devient chaque jour plus urgent de réformer. 
On peut dire d’elles ce que l’abbé Grégoire disait de la 
Royauté : I l  fau t détruire ce talisman dont la force ma­
gique serait propre à stupéfier encore bien des hommes.

L’argent est en somme, dans ce siècle, plus que dans 
tout autre siècle antérieur, le levier de tout. Sans ar­
gent tout demeure dans l’inertie. Avec de l’argent, tout 
s’agite, tout travaille et tout vit. Les gouvernements, 
qu’ils s’appellent Républiques ou qu’ils s’appellent Royau­
tés, sans argent demeurent impuissants. E t, chose à 
peine croyable, cette source de tous biens et de tous 
maux, cette boîte de Pandore (rien du gendarme de ce 
nom) est entre les mains d’un homme!

Oui, M. Alphonse de Rothschild domine en France le 
gouvernement. C’est lui qui dicte les conditions des em­
prunts. C’est lui qui prête à l’A ngleterre l’argent de la 
Banque de France. C’est lui qui exige le renouvellement 
de son privilège.

Et chaque jour la puissance de cet homme augmente.



LA SENTINELLE

II est aujourd’hui le Deus ex machina, le manitou 
sans lequel on ne fait rien; sans l’assentiment duquel 
on ne peut rien tenter.

Toutes les affaires sont dans ses mains. Les neuf 
dixièmes des journaux sont à sa dévotion. Le gouverne­
ment est à ses pieds.

Et cette royauté de l’or, qui pèse aujourd’hui sur 
l ’Europe entière, le peuple la tolère et ses mandataires 
l’acclament! Ils sont à ses pieds.

Au surplus, M. de Rothschild est comme Louis XVI. 
Il est le fruit d’une situation générale. Supprimez cette 
famille israélite, vour aurez demain une famille catho­
lique aussi dangereuse. Ce qu’il est urgent d’arrêter à 
tout prix, c’est l’accumulation inique des capitaux en 
une seule main; c’est la constitution d’une pareille puis­
sance, par le seul roulement de Y intérêt de l’argent, 
véritable dîme prélevée sur le travail.

Nouvelles étrangères
France. — Amnistie. — Sous ce titre, on lit dans 

le Rappel sous la signature de M. Auguste Yaquerie:
Mme G-abrielle de Rochefort-Luçay, sœur d’Henri 

Rochefort, est morte hier, après une longue maladie.
Henri Rochefort, à qui la France est fermée, ne 

pourra pas venir à l'enterrement' de sa sœur.
C’est une nouvelle douleur ajoutée à un exil qui a 

déjà trop duré.
L’autre jour, M. Paul de Cassagnac, en se vantant 

d’avoir conspiré contre la République et d’avoir été 
prêt à tout pour la tuer, s’étonnait qu’on le laissât 
fumer tranquillement des cigarettes sur le boulevard, 
pendant que Rochefort, qui n’a pas voulu, lui, tuer la 
République, était condamné à une expatriation in­
définie.

Il y  a là, en effet, une iniquité intolérable.
Nous ne demandons nullement qu’on poursuive M. 

Paul de Cassagnac; mais nous demandons qu’on rap­
pelle Henri Rochefort.

Il manque une chose à la grande fête d’hier: une 
amnistie.

—• Marseille. — Le Congrès socialiste, au sujet des 
manifestations du l re mai, a déclaré qu’il fallait or­
ganiser partout le chômage et laisser les groupes lo­
caux manifester à leur façon.

— Paris. — Le choléra est apparu dans le Pas-de- 
Calais. Plusieurs cas suivis de décès se sont déclarés 
dans la banlieue de Boulogne, et deux cas également 
à St-Omer.

Allemagne — Berlin. — Le centre catholique 
du Reiclistag a .décidé de voter la nouvelle loi mili­
taire, ne fut-ce que pour empêcher le retour de M. 
de Bismarck au pouvoir. En haut lieu, on a donné à 
entendre aux chefs des catholiques que le rejet de la 
loi militaire par le Reichstag amènerait fatalement la 
démission de M. de Caprivi. Le gouvernement peut 
donc compter sûrement que la réforme projetée éntrera 
en vigueur.

Quelques chiffres montreront l’effet de la nouvelle 
loi :

Le contingent annuel des recrues sera augmenté de 
72,500 hommes ; les effectifs de paix de l’armée alle­
mande seront portés à 581,988 et dépasseront de 
70,000 hommes ceux de l’armée française.

— On lit dans le Gtrutlianer, organe ouvrier :
< La maison de commerce Dietricli et Cie, à Ham­

bourg, citée déjà à plusieurs reprises pour ses libéra­
lités envers son personnel, vient d’accorder à chacun 
de ses employés, au nombre d’environ cent-quatre- 
vingt, sans distinction, un congé d’une semaine.

Outre que celle-ci leur est payée, il est alloué en 
plus, à ceux qui sont mariés, 37 fr. 50 et aux célibataires 
25 francs comme frais de voyage. Ce qui leur permet 
ainsi de consacrer ces vacances exclusivement à se ré­
créer, sans, pour cela, rien retrancher de leur budget 
ordinaire.

«A Berlin, le personnel des imprimeries Funke et 
Nœter et Bernstein reçoit également une semaine de 
vacances. Dans la première de ces maisons, qui n’oc­
cupe que des ouvriers à la journée, le salaire hebdo­
madaire est de 30 marcks ou 37 fr. 40; dans la se­
conde, où il y a des ouvriers aux pièces, ceux-ci 
reçoivent, pendant leur congé, 33 fr. 75 plus une 
gratification. >

Voilà une décision que nous aimerions voir prendre 
à nos patrons. Allons ! pour une fois, mettez votre 
patriotisme de côté et suivez l’exemple des Allemands, 
les salariés ne s’en plaindront pas.

La Dynamite au Japou. — lohio, 26 sep­
tembre. — Voici que l’on commence à jouer ici de 
la dynamite tout comme le font les anarchistes de 
Londres et de Paris.

Les ministres Okumo et Kono ont reçu des bombes de 
dynamite renfermées dans des boîtes aux lettres en 
laque, telles qu’elles sont en usage ici pour la trans­
mission de correspondances privées. L ’explosion devait 
se produire au moment où le destinaire levait le cou­
vercle de la boîte.

Heureusement, les appareils étaient mal construits 
et l’explosion a raté.

Les auteurs de l’attentat, qui ont été découverts et 
arrêtés, sont des jeunes gens du p a r t i  conservateur 
qui en veulent aux ministres progressistes et, pour

s’en débarrasser, ont eu recours à la «politique par 
l’action » recommandée par les anarchistes.

E t voilà comment les Japonais se sont élevés au 
niveau de nos excellents Ravachol d'Europe.

Plus Fort que Miss Melyett. — Chutes du 
N iagara , 26 septembre. — Un groupe de touristes tra­
versait hier le nouveau pont suspendu. Une dame 
tomba. Ses pieds furent pris entre les traverses et un 
tuyau à gaz et elle resta suspendue, la tête en bas, 
à cent soixante pieds au-dessus des rochers.

Le révérend, M. Ramsey, de Ballymooney (Irlande), 
a enjambé le garde-fou du pont et est descendu au 
moyen d’une corde à l’endroit où la dame se trouvait 
suspendue.

Entourant la traverse avec ses jambes, il saisit la 
dame et la retint ainsi dans sa position périlleuse.

On leur lança des cordes qu’ils s’enroulèrent autour 
du corps, et on put ainsi les hisser tous les deux sur 
le pont.

Nouvelles des cantons
Saiut-Cxall. — Drame sanglant, — Un drame 

sanglant a mis en émoi, vendredi matin, le village de 
Heiden. L’agent de police Etter, venu à l’auberge du 
« Bædli » pour procéder à l’arrestation d ’un menuisier 
du nom de Wirth, poursuivi pour divers abus, a été 
tué d’un coup de revolver par cet individu. Wirth s’est 
ensuite précipité sur le jardinier Busch et l’a de même 
tué d’un coup de feu ; puis il est allé se réfugier sous 
le toit de l’auberge, d’où des pompiers, essayèrent de 
le déloger en dirigeant sur lui le jet d’une hydrante, 
mais Wirth se fit justice lui-même en se logeant une 
balle dans la tête; la mort fut instantanée.

Sclrwytz. — Le diable en personne. —  L’autre jour, 
un jeune garçon d’ünterberg revint, tout essoufflé et 
tremblant de peur, de la forêt voisine, disant que le 
diable l’avait voulu prendre. Il l’avait vu surgir tout à 
coup et accourir sur quatre jambes. Alors, il s’était 
dévalé en bas du ehâUe et avait pu lui échapper. Le 
diable, c’était tout simplement un ours. Des étrangers 
on dit l’avoir vu, mangeant des petits fruits dans la 
forêt.

liucerne. —  Accident mortel. — Un étudiant, 
M. Alfred Durrer, de Kerns (Obwald), en visite chez 
son beau frère à l’hôtel de l’Europe, a été victime d’un 
triste accident, dans la nuit de mardi à mercredi. Assis 
à une fenêtre, un livre à la main, il s’est endormi et 
est tombé à la rue ; la mort a été instantanée. Le mal­
heureux, qui était le fils du landamman et ancien con­
seiller national Durrer, étudiait le droit à l’Université 
de Berne. Il s’était déjà fait remarquer par ses hautes 
capacités et l’on fondait sur lui les plus belles espé­
rances. Alfred Durrer était un des membres de YHel- 
vetia.
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Chronique horlogère.
Le Congrès international des monteurs de boîtes

Ainsi que nous l’avons annoncé, la ville de Besançon 
avait été choisie, cette année, pour la réunion du con­
grès international des monteurs de boîtes.

Samedi, à une heure, les délégués suisses, au nombre 
d’une cinquantaine, arrivaient à la gare de Mouillère. 
La plupart des membres de la corporation bisontine 
s’étaient portés à la rencontre de leurs collègues de 
l’autre côté de la frontière et, au nom des syndicats 
bisontins, M. Bouvier, président de la section or, a pro­
noncé les paroles de bienvenue.

Une fanfare, recrutée spontanément pour la circons­
tance, sous la direction de M. Bourgoin, parmi les di­
verses sociétés musicales de la ville, et contenant un 
certain nombre de monteurs de boîtes, a exécuté devant 
la gare l’hymne national suisse, qu’ont accueilli de 
longues acclamations.

Le cortège s’est ensuite formé : derrière la musique, 
qui forme la tête du cortège, nous remarquons la ban­
nière de la fédération internationale.

Véritablement superbe, ce drapeau: d’un côté, deux 
mains enlacées symbolisent l ’union indissoluble qu'ont 
contractée les monteurs de boîtes des deux nations, de 
l’autre, les couleurs de la République française, sur les­
quelles se détachent les armes de la ville de Besançon, 
sont unies à l’étendard de la République suisse.

Après avoir défilé par l’avenue d’Helvétie, les rues 
du Petit-Battant, de Battant, des Granges, la place 
Saint-Pierre et la Grande-Rue, le cortège arrive au 
palais de Granvelle, dont la grande salle a été mise par 
la municipalité à la disposition du congrès, et où un 
vin d’honneur avait été préparé.

Après le vin d ’honneur, le congrès commence ses 
travaux ; M. Bouvier est acclamé par la salle entière 
comme président.

Nous reviendrons sur les motions qui ont été pré­
sentées et sur les résolutions adoptées ; disons cepen­
dant dès maintenant que l’ordre le plus parfaii, la 
courtoisie la plus cordiale ont régné pendant toute la 
durée des débats où ont été agitées des questions inté­
ressant le travail et l’avenir de la corporation.

Après la séance, les monteurs de boîtes bisontins ont 
tenu à laire à leurs camarades suisses les honneurs de 
la ville; la promenade s’est terminée au casino des

Bains de la Mouillère dont l’administration s’était fait 
un plaisir de leur offrir gracieusement l ’entrée : les 
monteurs de boîtes suisses ont été enchantés de leur 
visite à l’établissement, dout la disposition, l’architec­
ture et les splendides décorations les ont émerveillés.

*
*  *

Le bauquet. — Dimanbhe soir, un banquet avait 
lieu dans la salle des fêtes du palais Granvelle.

La^ fanfare improvisée, après avoir amené le cortège 
qui s’était formé à la Mouillère, a joué pendant le re­
pas divers morceaux prouvant que, si elle datait d’un 
jour, son répertoire était déjà des plus brillants.

Le banquet est présidé par M. Emile Robert, prési­
dent de la Fédération internationale, ayant à ses côtés 
MM. Bouvier ; Droz, député suisse et rédacteur de So­
lidarité; Piron, député suisse; Cœudevey, conseiller mu­
nicipal ouvrier de Besançon ; les membres des bureaux 
des syndicats horlogers, le doyen d’âge des monteurs 
de boîtes bisontins, etc.

Au dessert, M. Emile Robert prend le premier la 
parole. L’orateur dit qu’il ne peut se défendre d’une 
profonde émotion en présence des marques de sympa­
thie et de la cordialité que viennent de témoigner à 
leurs camarades suisses les monteurs de boîtes bisontins.

Il remercie la municipalité de Besançon, qui a si 
bienveillamment mis à la disposition du congrès la ma­
gnifique salle de Granvelle ; les membres du comité de 
réception qui se sont acquittés de leur tâche avec tant 
de tact et de dévouement; la fanfare fondée spontané­
ment et dont la bonne volonté ne s’est pas démentie un 
instant.

L’orateur espère que le congrès portera de bous 
fruits ; si une frontière sépare les membres de la cor­
poration, leurs intérêts sont les mêmes, et, de part et 
d’autre, aucun d’eux ne cherchera à s’enlever le travail.

Ce qu’il faut envisager surtout à l’heure actuelle, 
c’est la concurrence redoutable des Etats-Unis, et il ne 
faut pas que par de vaiues rivalités on ait plus tard à 
regretter, en France comme en Suisse, de n’avoir pas 
pris de communes mesures.

L’orateur termine en buvant à l’union de la France 
et de la Suisse, non seulement pour l’industrie liorlo- 
gère, mais pour toutes les relations commerciales des 
deux pays.

De longs applaudissements et des acclamations en­
thousiastes accueillent le discours de M. Emile Robert.

M. Roussel, au nom de la fédération ouvrière, parle 
des questions sociales à l’ordre du jour. Il boit à la fé­
dération internationale, à l’union et à l’émancipation 
des travailleurs.

M. Bouvier porte la santé des hôtes que la fédéra­
tion des monteurs de boîtes suisses a envoyés à Besan­
çon ; il remercie les section^ de la fédération ouvrière 
qui ont aidé les monteurs de boîtes d’or pendant la 
grève qui vient de se terminer et qui ont donné ainsi 
un exemple pratique de solidarité. Il adresse également 
des remerciements au rédacteur du Petit Comtois, pré­
sent au banquet, pour la manière dont il a toujours 
accueilli les communications ouvrières qui lui ont été 
adressées.

M. Leroy, rédacteur du Petit Comtois, remercie M. le 
président de la section or des paroles cordiales qu’il 
vient de lui adresser; il félicite les monteurs de boîtes 
d’or de l’heureuse issue de la dernière grève et du 
calme, de la dignité, avec lesquels ils ont su présenter 
leurs revendications.

Il termine eu associant dans le même toast la Ré­
publique suiss9, nation petite par le nombre, mais grande 
par le souci de l’indépendance, par le culte de la liberté, 
et la République française, dont le pays vient de célé­
brer le centenaire et que rien n’arrêtera désormais dans 
sa marche vers l’avènement des réformes politiques et 
sociales.

M. Piron, délégué suisse, prononce le discours sui­
vant :

Citoyens, collègues et amis!
Toutes les fois que Français et Suisses se rencon­

trent, l’amitié est toujours là pour resserrer les liens 
qui attachent les deux nations sœurs. Quand l’occasion, 
rare pour des ouvriers, se trouve, l’amitié et la frater­
nité ne doivent plus connaître de limites !

Comment pourrait-il en être autrement?
N ’y a-t-il pas, l’une près de l’autre, deux républiques 

sœurs qui sont l’effroi des monarchies qui les entourent, 
parce qu’elles sont un exemple incessant pour tous les 
peuples, auxquels elles enseignent ce que peut la 
Liberté !

La conquête de cette liberté, Français! vous en fê­
tiez, il y a deux jours, le centenaire!

Dans notre petite patrie, nous autres Suisses, depuis 
des siècles elle est notre bien suprême!

Cependant, malgré cette possession si ancienne, qui 
n’avait jusqu’ici rencontré aucune opposition et avait 
été consacrée par des traites couvertes de signatures 
qui devraient rester improtestables, cette possession 
dernièrement nous a été contestée.

Vous savez tous, citoyens! comment tout notre petit 
peuple a répondu à cette attaque.

Pour nous, Suisses, au jour des conflagrations qui 
peuvent se produire, quand bien même nous jouissons 
des bienfaits de la paix armée, nous sommes tous prêts 
aux sacrifices suprêmes !

Dans la lutte acharnée qui nécessairement devra se
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produire, l’ennemi pour nous sera celui qui le premier 
aura violé notre frontière!

Français ! nous sommes persuadés que l’agression ne 
viendra jamais de vous. Mais, dans la mêlée, des ou­
blis, des fautes irréparables peuvent se commettre. 
Ah! par grâce! Faites en sorte que jamais nous ne 
soyons obligés de lutter contre ceux qui sont nos frères!

Comme ceux des précédents orateurs, l’énergique dis­
cours de M. Piron est salué par d’enthousiastes applau­
dissements et de longues acclamations.

Un délégué de la Suisse allemande porte en allemand 
un toast, immédiatement traduit, à la confraternité des 
nations suisse et française.

Avant qu’on ne passe aux chants, complément indis­
pensable de cette fête fraternelle, M. Jon demande qu’une 
collecte soit faite au profit des mineurs de Carmaux. 
M. Roussel, en quelques mots, explique la situation de 
ces travailleurs de la mine qui luttent pour l’indépen­
dance et l’intégrité du suffrage universel. Les commis­
saires procèdent à la quête, qui produit une somme de 
36 francs.

Avant la séparation, la fanfare joue l’hymne suisse, 
que tous les convives écoutent debout, et la Marseillaise, 
dont le refrain est repris par l’assistance entière.

Telle a été cette fête, que nous racontons avec ra­
pidité, mais dont nous avons tenu à donner dès aujour­
d'hui la physionomie et dont garderont l’ineffaçable 
souvenir tous ceux qui y ont pris part.

 ------------------

Chronique neuchâteloise
Correspondance particulière de Neuchâtel.

Neuchâtel, 24 septembre 1892.

Centenaire de la République française

Jeudi soir, à 8 heures, la Société française de notre 
localité fêtait, en son local du café du Jura , où flottait 
le drapeau tricolore, le centenaire de la proclamation 
de la République, cet audacieux défi, jeté aux rois de 
i’Europe avec la tête de Louis XVI, décapité pour 
crime de haute trahison, le 21 janvier 1792.

La veille de ce mémorable événement, la victoire de 
Valmy immortalisée depuis par la toile de Hoiace Ver- 
net, avait donné un regain d’audace aux Convention­
nels.

Kellermann ayait lancé ses légions de volontaires sur 
les Prussiens de Brunswick envahissant la Champagne.

L’état-major ennemi, formé à l’école de Frédéric-le- 
Grand, souriait dédaigneusement à la vue de ces batail­
lons à peine encadrés, déguenillés, mal armés, mal 
nourris, sauf d’enthousiasme, puisque Paris lui-même 
mourait de faim, et commandés par des généraux im­
provisés !

Mais l’illustre Gœthe, le Victor Hugo de l’Allemagne 
de ce temps et qui accompagnait cet état-major, en 
voyant la juvénile ardeur de ces volontaires et l’hésita­
tion des vieilles bandes prussiennes, dit ces paroles mé­
morables que le temps, ce grand sculpteur, a gravées 
sur le marbre de l’impartiale histoire: Aujourd'hui com­
mence une nouvelle ère dans l’histoire du monde!

Paroles, prophétiques que les événements n’ont point 
démenties!

Au local de la Société française on y allait donc de 
sa petite manifestation, bien modeste, ultra-minuscule 
en regard de celle des Parisiens !

Convié par nos amis de France à cette agape patrio­

tique, nous avons assisté, comme un membre de la même 
famille, à un spectacle touchant.

La soirée ouverte par le citoyen Richem, le sympa­
thique président, a été empreinte de la plus grande 
cordialité et d’une gaîté du meilleur aloi. La politesse 
et l’urbanité françaises n’y  faisaient certes point défaut!

Avons-nous besoin de dire que cette fête a été d’une 
simplicité antique, comme le sont celles des travailleurs? 
De banquet point: de simples et spartiates consomma­
tions suffisent à nos Français sobres par tempérament.

Mais où cette sobriété a fait complètement défaut, 
c’est dans le nombre et la variété des productions in­
dividuelles, qui, cela va de soi, étaient de la plus selec- 
ted compagny /

Outre les membres de la Société, tels que nos amis 
Vaudey, major de table, qui s’acquitte de ses fonctions 
avec un chic et un esprit étincelants comme un feu 
d’artifice, Dalex, dont la voix vibrante se fait entendre 
au piano, tenu avec beaucoup de talent par l’accompa­
gnateur. Colette, vice-président, Grivaz, Michaud, Mer­
cier, Wertheimer, qui se font applaudir à toute éreinte 
pour leurs productions pleines d’humour; le comité, 
bien inspiré, avait engagé deux artistes en passage, 
qui nous ont fourni un vrai régal de musique, de dé­
clamation et de prestidigitation. Tout cela était d’un 
brio que vous apprécierez de même chez vous où ils se 
rendent.

Entre temps, notre vénérable ami Bonniot, âgé de 
72 ans, ancien maire dans la Seine-Inférieure, docteur 
en droit, chevalier de la Légion d’honneur, artiste con­
sommé par dessus le marché, enfin un commensal du 
grand tribun Gambetta, a porté, précédé d’un coup 
d’œil rétrospectif sur l’évolution républicaine en France, 
le toast à la République. Paroles émues d’un souffle 
d’ardent patriotisme! Un formidable ban d’honneur les 
accueille. Un autre voyageur français porte la santé de 
M. Carnot, puis l’hymne de Rouget de Lisle est entonné 
par tous les assistants debout. M. Loup, négociant, re­
tour de New-York, en quelques paroles émues et hurse 
und gâte porte le toast aux trois républiques sœurs.

Quand on s’amuse 'les heures filent, filent, filent et 
disparaisent comme l’étoile de Béranger. Minuit déjà! 
C’est trop tôt fini ; mais le travail du lendemain, ce 
vieux despote, nous commande impérieusement le repos 
et, comme dans la chanson de Marlbrough, de glorieuse 
mémoire, chacun rentre chez soi, les uns avec leur femme 
et les autres tout seuls. Quels furent les plus heureux? 
Demandez-le à Morphée! Dolphi.

Paysans! Paysans!
Paysan ! paysan !

Pour tant de fatigue et de peine,
Que mets-tu dans ton bas de laine, 

Bon an, mal an,
Au bout de l’an?

Paysan! aussitôt le jour,
La terre t ’appelle au labour.
Sans geindre tu vas à l’ouvrage,
Que le temps soit mauvais ou beau. 
Le soleil te brûle la peau,
Le freid te mord en plein visage : 
Paysan! toujours au travail;
Après les champs, c’est le bétail;
Vite, il faut faire la litière,
Donner l’herbe et le picotin,
Gaver les porcs, brosser Martin,
Puis, c’est les vaches qu’il faut traire.. 
Paysan ! voici la moisson,
Coupe des blés et fenaison.
En automne, c’est la vendange,
Et de la besogne à pleins bras.

On mange mal, on ne dort pas,
Et tout l’hiver faut battre en grange.
Paysan I est-tu bien certain,
Quand va venir la Saint-Martin,
De pourvoir aux frais de l’année?...
N ’as-tu pas peur qu’un Harpagon 
Ne t ’expulse de la maison 
Où toute la famille est née?
Paysan! tu n ’es sûr de rien,
Les usuriers guettent ton bien :
Il a grêlé, c’est mauvais signe I 
Demain, vaches, chevaux, ânon !
Peuvent tous mourir du charbon...
Un insecte a rongé la vigne!
Paysan! tu baisses le dos 
Sans espérance et sans repos,
Depuis janvier jusqu’en décembre :
Et tout courbé sur tes genoux,
Sec comme une branche de houx,
Tu meurs perclus de chaque membre.
Paysan! un peu d’union,
La grande Révolution 
A voulu que tu sois un homme.
Si l’on veut encore une fois 
Te traiter comme au temps des rois,
Réveille-toi, Jacques Bonhomme- 
Paysan ! songe à l’avenir,
Le vieux monde est près de finir.
Si tous ceux qui piochent la terre 
Donnaient la main aux artisans,
Nous pourrions voir, avant dix ans,
La République égalitaire.

Paysan I paysan !
Pour tant de fatigue et de peine,
Que mets-tu dans ton bas ae laine,

Bon an, mal an.
Au bout de l’an? J.-B. CLEMENT.

Dernières nouvelles
Londres, le 28. — Le Daihj Neivs reçoit de Vienne 

une dépêche que le prince Kropotkine, le célèbre anar­
chiste, s’est suicidé.

Marseille, le 28. — Pour répondre au bruit d’ex- 
plusion qui a couru, le Congrès socialiste a nommé 
Liebknecht président.

V ariété
Nos lecteurs liront avec intérêt les lignes suivantes :
Valeur nutritive de divers aliments. — Lorsqu’on 

songe à quel point l’alimentation constitue pour les 
classes moyennes et ouvrières la plus indispensable 
comme la plus forte dépense, on ne saurait assez re­
gretter l’ignorance où se trouve le plus grand nombre 
de personnes sur la valeur nutritive des aliments. Nous 
croyons donc faire chose utile en résumant quelques 
données sur cet intérêt de premier ordre.

Bien qu’un grand nombre d’éléments soient indispen­
sables à la conservation de notre existence, la plupart 
d’entre eux, tels que le phosphore, le fer, la potasse, etc., 
ne sont requis par notre organisme qu’en quantité si 
minime qu’ils nous sont toujours en proportion suffi­
sante par une nourriture ordinaire. Nous n’avons donc 
pas à nous en occuper; mais deux éléments sont ré­
clamés par notre organisme en quantité beaucoup plus 
considérable, et de leur entretien régulier dépend la 
conservation de nos forces et de notre santé.

En effet, tout homme adulte perd chaque jour, par
le fait même qu’il vit, 20 grammes d’azote et près de 
300 grammes de carbone.

Cette perte ne peut être compensée que par l’alimen­
tation, d’où la nécessité absolue de retrouver ces ali­
ments dans notre nourriture, et cela avec le moins de 
frais possible.

Or, l’azote et le carbone se trouvent très diverse-
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La reine Margot
par ALEXA N D RE DUMAS 

II.

L’aubépine du cim etière des Innocents.

— Ne m’avez-vous pas dit, chère Marguerite bien-aimée, 
reprit le duc en rapprochant son fauteuil de celui de sa  
sœur, que ce m ariage avec le roi de Navarre se faisait 
contre votre gré ?

— Oui, sans doute. Je ne connaissais point le prince de 
Béarn lorsqu’on me l’a proposé pour époux.

— Et depuis que vous le connaissez, ne m’avez-vous pas 
affirmé que vous n’éprouviez aucun amour pour lui?

— Je vous l’ai dit, il est vrai.
— Votre opinion n’était-elle pas que ce m ariage devait 

faire votre m alheur?
— Mon cher François, dit Marguerite, quand un mariage 

n’est pas la suprêm e félicité, c’est presque toujours la 
suprême douleur.

— Eh bien, ma chère Marguerite ! comme je vous le 
disais, j’attends.

— Mais qu’attendez-vous, dites ?
— Que vous témoigniez votre joie.
— De quoi donc ai-je à me réjouir?
— Mais de cette occasion inattendue qui se présente de 

reprendre votre liberté.

— Ma liberté ! reprit Marguerite, qui voulait forcer le 
prince à aller jusqu’au bout de sa pensée.

— Sans doute, votre liberté! vous allez être séparée du 
roi de Navarre.

— Séparée ! dit Marguerite en fixant ses yeux sur le 
jeune prince.

Le duc d’Alençon essaya de soutenir le regard de sa  
sœ ur; mais bientôt ses yeux s’écartèrent d’elle avec em ­
barras.

— Séparée! répéta Marguerite; voyons cela, mon frère! 
car je suis bien aise que vous me mettiez à môme d’appro­
fondir la question; et com m ent compte-t-on nous séparer?

— Mais, murmura le duc, Henri est huguenot.
— Sans doute; mais il n’avait pas fait mystère de sa  

religion, et l’on savait cela quand on nous a mariés.
— Oui ; mais depuis votre mariage, m a sœur, dit le duc 

laissant m algré lui un rayon de joie illuminer son visage, 
qu’a fait Henri ?

— Mais vous le savez mieux que personne, François! 
puisqu’il a passé ses journées presque toujours en votre 
compagnie, tantôt à la chasse, tantôt au mail, tantôt à la 
paume.

— Oui, ses journées, sans doute, reprit le duc; ses jour­
nées, m ais ses nuits?

Marguerite se tut, et ce fut à son tour de baisser les 
yeux.

— Ses nuits, continua le duc d’Alençon, ses nuits ?
— Eh bien ? demanda Marguerite sentant qu’il fallait 

bien répondre quelque chose.
— Et bien, il les a passées chez madame de Sauve.
— Comment le savez vous ? s ’écria Marguerite.
— Je le sais parce que j’avais intérêt à le savoir, répon­

dit le jeune prince en pâlissant et en déchiquetant la  bro­
derie de ses manches.

Marguerite com m ençait à comprendre ce que Catherine 
avait dit tout bas à Charles IX ; m ais elle fit semblant 
de demeurer dans son ignorance.

— Pourquoi me dites vous cela, mon frère? répondit-elle 
avec un air de m élancolie parfaitement joué ; est-ce pour 
me rappeler que personne ici ne m ’aim e et ne tient à moi 
pas plus ceux que la  nature m ’a donnés pour protecteurs, 
que celui que l’E glise m’a donné pour époux?

— Vous ôtes injuste, dit vivement le duc d’Alençon en 
rapprochant encore son fauteuil de celui de sa  sœur, je 
vous aim e et je vous protège, moi !

— Mon frère, dit Marguerite en le regardant fixement, 
vous avez quelque chose à me dire de la  part de la  reine- 
m ère ?

— Moi ! vous vous trompez, ma sœur, je vous jure ! 
Qui peut vous faire croire cela ?

— Ce qui peut me le faire croire, c’est que vous rompez 
l’amitié qui vous attachait à mon mari ; c’est que vous 
abandonnez la  cause du roi de Navarre.

— La cause du roi de Navarre! reprit le duc d’Alençon  
tout interdit.

— Oui sans doute. Tenez, François ! parlons franc. Vous 
en ôtes convenu vingt fois, vous ne pouvez vous élever et 
môme vous soutenir que l’un par l’autre. Cette alliance...

— Est devenue impossible, ma sœ ur ! interrompit le duc 
d’Alençon.

— Et pourquoi cela?
(A  suivre.
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ment répartis dans nos aliments, ainsi qu’il ressort du 
relevé suivant, où, pour la plus grande facilité du lec­
teur, nous réduisons toutes les quantités au kilogramme,

Azote Carbone

Un kilogramme de
Grammea Gramm es

Viande de bœuf. . contient 30 110
L a r d ......................  — 13 710
Grai sse. . . . .  — — 830
B e u rre ....................... — 7 830
Fromage (de Hollande) — 45 830
Œ u f s ............................ — 25 135
Morue salée . . . .  — 50 160
Harengs salés . . .  — 39 230
S a u m o n .......................— 20 160
Pain de seigle . . .  — 12 300
Pain de froment . . — 10 280
H a r ic o ts .......................— 45 420
P o i s .............................— 48 410
L e n ti l le s .......................— 43 400
Pommes de terre . . — 3 110

Si l’on compare les chiffres de ce tableau, ou ne peut

assez s’étonner de l’absence de toute proportion entre 
les prix payés pour nos divers aliments et leur valeur 
nutritive réelle. Cette disproportion peut s’expliquer 
pour quelques-uns d’entre eux par un goût plus fin, 
qui les fait rechercher par la classe riche ; mais pour 
le plus grand nombre des motifs, u’existent pas, et 
d’ailleurs pour la classe peu aisée, la plus nombreuse, 
l’essentiel est d’être bien nourrie et au meilleur marché 
possible.

Rappelons donc qu’un kilogramme de bœuf, malgré 
tous ses mérites, nourrit moins qu’un kilogramme de 
lard ou de graisse et même moins qu’un kilogramme 
de morue ou de hareng; que la palme comme qualité 
nutritive, revient à l’aliment presque exclusif de nos 
ancêtres — qui ne nous étaient inférieurs ni en force, 
ni en sauté — aux haricots et aux pois, dont la place, 
dans l’alimentation générale, a été envahie bien à tort par 
les pommes de terre, qui n’occupent en effet que le der­
nier degré de l’échelle.

Il n’y a pas d’aliment qui, sous un petit volume, 
nourrisse autant que les haricots et les lentilles et coûte 
relativement aussi peu. Si parfois on trouve les hari­

cots indigestes, c’est qu’on en mange trop, oubliant
combien ils sont nourrissants. Il faudrait absorber 15 
kilogrammes de pommes de terre pour représenter la 
valeur nutritive d’un kilogramme de haricots. Quant 
aux lentilles nous recommandons surtout la lentille 
blonde, plus digeste et plutôt rafraîchissante.

De toute antiquité, les lentilles ont passé pour un 
aliment sain et très nutritif; mais ce n’est que vers
1830, grâce aux analyses chimiques qui furent exécutées, 
que l’attention du public fut attirée sur la valeur nu­
tritive de cette légumineuse. La lentille (JErvttm lens, 
Linné) a fait la fortune de celui qui a eu l'idée de la 
pulvériser et de vendre cette farine à un prix élevé tantôt 
sous le nom de Erva lenta arabica (de 1830 à 1840),
tantôt sous celui de Revalcnta arabica (de 1840 à 1850),
et plus tard de (1850 à nos jours), décorée du non  de 
Revalesciere.

Pensées

Celui qui s’écoute n’est pas toujours celui qu’on 
écoute.
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Repas de noces et de sociétés
su r  com m ande 
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Bonne musique à disposition
Ecuries et remises pour voitures

Consommation de premier choix
Café-Brasserie
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9, Rue Neuve, 9
0-16-8 Cliaux-de-Fonds 1207

Yiu rouge d’Italie en tout premier 
choix, qualité extra, le litre 50 c. 
Yiu blanc ferrugineux, Carovi- 

gno 1S87, la bouteille Fr. 1 10 
Yin (l’Asti mousseux » 1 50 
Yiu blanc Neuchâtel 

mousseux > 1  —

Syndicat des Repasseurs, Démonteurs et Remonteurs du Locle

Les d ém o n teu rs  et re m o n te u rs  so n to uvriers  rep asseu rs , 
av isés que la fabrique d ’horlogerie

Fritz Roulet, rue des Envers au Locle
e s t m ise à l ’in te rd it p o u r cau se  de baisses.
1327 3-1 Le Comité.
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A  Y I U  A ®  P 1S & H *
Le soussigné a l’honneur d’informer le public de la Chaux-de- 

Fonds et des environs que, depuis le 5 septembre, il a repris la 
suite de la BOULANGERIE tenue précédem m ent par M. J . PERRET.

0 ,  z m - e  d e s  G H r a i g r e s ,  S
Il se recommande vivem ent e t espère par un service conscien­

cieux et une propreté à tou te épreuve, m ériter la confiance qu’il 
sollicite. 1303 6-6

La Chaux-de-Fonds, 8 septem bre 1892. G. MOSIMANN, boulanger.
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Boucherie-Charcuterie 

DE L ’ARSENAL
19 a, rue Léopold Robert, 19 a

Dès aujourd’hui on vendra :
Yiande de génisse et de gros bétail, 

première qualité, à 65 c. le demi-kilo. 
Mouton première qualité, à 70 c. le 

demi-kilo.
Beau gros Veau, première qualité, à 

80 c. le demi-kilo.
Porc frais et salé.
Excellentes Sancisses à la viande, à

1 fr. 10 le demi-kilo. 3-3 1312 
Excellentes Sancisses au foie, à 60 c.

le demi-kilo.
Charcuterie fine cuite bien assortie. 
Se recommande, FRITZ GROSSEîf.

et

MASSAGE
M. Emile GUYOT, élève du 

D r Niehans, de retour des bains, 
reprend ses occupations.

Traitement par le massage de 
rhumatismes, névralgies, cram­
pes, sciatiques, constipations, 
foulures, entorses, etc.

" P rix  m o d é r é s  
Certificats authentiques à  disposition

S’adresser rue de la Paix 57, 
au 2mo étage. 12-7 1294

Le soussigné avise ses amis et con­
naissances ainsi que le public en gé­
néral qu’il a ouvert aujourd’hui

18, Rue de la Ronde, 18
un commerce de fromages, lait, beurre 
de table, beurre à fondre, lard et 
saucisses de Berne, choucroûte, etc.

Il espère, par des marchandises de 
premier choix, m ériter la confiance 
qu'il sollicite. 4-2 1323

J, JOHNER.

On offre i  loueriZi,™  meublée
à un ou deux messieurs de moralité. 
S’adresser rue Fritz Courvoisier 43, 
au premier à droite. 3-1 1320

Médecin - Oculiste

Dr BOREL
ancien chef de clinique ophtalmologique 

à Paris
reçoit à La Chaux-de-Fonds, rue du
Grenier 4, Mardi et Vendredi de 10 
heures à midi ;

an toc le  Hôtel du Jura, Mardi de
2 à 5 heures ;

à St-Imier, Hôtel de la Couronne, 
Mercredi de 9 à 11 heures. 10-9 1276

A. KUPFEE,
herboriste, au 
RO]¥, se trouve tous les sa­
medis au RESTAURAIT 
STUCKI, 
890 lia Cliaux.de-Fouds.

Résultat des essa is  du la it  du 22  au 23 septembre 1892
Les la itie rs  sont classés dans ce tab leau  d’ap rès  le la it qu ’ils fournissent

Noms, Prénoms et Domiciles

Louis-Ed. G rossenbacher, Gr. C rosettes, 21 
Eugène Jacot, E p la tu res 
Fritz Droz, E p la tu res 
Ju les V uilleum ier, E p la tu res 
Louis-O scar Parel, E p la tu res 
Daniel Bauer, E p la tu res 
H enri G rau, Petites-C rosettes, 19 
U lysse Schluneçger, G randes-C rosettes, 32 
H enri B auer, E p la tu res 
N um a Leuba, P etites-C rose ttes , 4 
G aspard  Fauser, E p la tu res 
E ugène Kohler, G randes-C rosettes, l(ïa 

Chaux-de-Fonds, le 23 septem bre 1892.
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37 31,1 35, 13,
3(5 31,7 35,6 14,
36 31,1 35,4 12,
35 32, 35,4 12,
35 31,6 35,4 11,
34 31,8 35,6 12,
33 31,4 35,4 1",
33 32,5 36,4 10,
38 32,2 35,9 10,
33 32.7 36,4 10,
33 30,‘) 33,9 10,
32 33, 36,4 10,

O bservations

Direction de police.

aux m enageres 
A ï ï ü i m D I j  bonne choucroûte

ü  i L l l U l l L  de première qualité

à raison de 17 centimes le kilo, 
pris à Berne, à partir de 20 à 
25 kilos. — Se recommande à sa, 
bonne clientèle,

XJlysse Jeanneret,
1326 6-1 Progrès 113.

Homéopathie
Remèdes contre toutes les

Maladies
Au dépôt, rue du Puits, 9

Se recommande, 883

Mme M. Schaer.

(■uéristn ies liriees
et maux de jambes

Nous soussignés, déclarons avoir 
été guéris, en très peu de tem ps de 
maux de jambes, varices, etc., par l’em­
ploi du

Baume de Gustave Grise/
et nous nous faisons un devoir de le 
recommander à tou tes les personnes 
qui souffrent de pareils m aux (jambes 
ouvertes), etc.
Chaux-de-Fonds, le 30 janvier 1890. 

Fanny VON ÆSCH, 
Bernard KÆMPF, F.-H. SANDOZ, 

Veuve Rosine HOFFSTETTER, 
Laure SCHNCERR.

Pour tous renseignem ents, s’adres­
ser à M. GUSTAVE GRISEL, rue de la Char- 
r iè re  23, au premier étage. 3-3 1167 

Certificats à  disposition

k

au magasin de tournitures

ET. HALDIMANN
10, Rue Léopold Robert, 10

1302 Graud choix 6-6
IFrisc très avantag-eux

Gàanssnres sur mesure
en tous genres 1124

Réparations

Collège 8
Il a été perdu, m er­

credi 14 septembre cou­
rant, depuis la rue de 
la Charrière à la rue 
Fritz Courvoisier,

55<i boîtes argent 
Prière de les rapporter au bureau 

contre bonne récompense. 3-3 1318

Péri
Bonne polisseuse et aviveuse
de boites or et argent p o u r  

B I E N N E .  — Engagem ent suivi. — 
S 'adresser sous chiffres B-1127-Y au 
bureau du journal. 2-1 1324

Tourbe malaxée à 26 f r .50 rendue à domicile. T o u r b e  n o i r a  à K s r b s  à 18 fr. rendue à domicile. S’ad r .à  M. J. Sc!meider,au Cercle Montagnard.


